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LE DUC DE KANDOS
TROISIEME PARTIE - LE FRATROIDE

XI - OU ]LOUIS CLERMIONT MET LES CHOSS À POINT

Clermont s'était arrdt6 et se ponch4it pour apprécier la pro
fondeur de l'excavation.

-On 11'60 loit pas le

-Je la crois bien I Il ___

y a au moins vingt mé- p _ ý
s.res avant de toucher le ., t-
foi. Et celui qui pique. j~ 2
tiat une tête là-dedans
pourrait recommander ~ ~ -~

ton àme à Dieu. ___

-OIpour elrI 1's
plein de pierres en dis-
danse, et un taureau, il
n'y a pas cinq as, s'y
ent ap£ommé du coup I

-Je m'étonne qu'on
n'ait pas mis une barrièa.
re autour. U.n homme
pourrait tomber aussi
bien qu'une bête.

-Oh I les gens du _

paye connaasbesat f- .

npas de d û

Les dtus compagnons
ç.uursui9arelât leui route
sans nouvel incîd'nt, et-
arrivèrtnt àtIli ferme qui
était le but de leur ex-
ouraion.

La marche avait été
loc1gUe et rude.

.OCpendant Louis Oicr-
C;,nt ne voulut pas se..............-
reposerete'arràn;gca pour Le froi predutsit soli ettel sur le buvc
que Sylvain ne -pût se
repoger' lui-mAme. *Il engagea la conversation avec le fermier,
l'émerveilla par son bagout et sa compétence, dompdtenot-gâgn'éo
en Amérique, où il avaie, eàmmo tous ceuli qui arrivent là-bap,
comnmencé par s'6ouper de oulture, dari quelitio concession,
avant de devenir simple gaucoô, ce qui lui atait de plus appris à
connaîtret à fôndd*lo*bétail.

tir

Il se fit tout expliquer, tout montrer trn détail; enfin il se
révdlà apte à remplir été fonctions È6ri ueemeut, et eh homme
hp.bile. %

Cela parut contrarier le métayer, qui aurait préféré, natu-
rellcement, avoir affailie àa quelque :bourgeois peu vers9 dans: la

____________________pratique ded obosits agri-
-caleu, et cela surprit Sy!-

vain àatel puant qu'il ce
pet cacher comp 6tement
bol] étonnement.

f~D ep Certaine'déLCnte
snr son visage de paysan
ifitu, et une ou doux floi
Louio Clermont surprit

___ Due tz[,reSgîon de satis-
faction et lreFque de
sympa!i chieze' le vieux
serviteur du due -do
Kiandos.

C'est que Sylvain était
tellemeht aittaché à mson
sns2tre et s'identifiait tel-
lement à ses Intérêits,
qu'il fut hiureux do voir
que la surreillance dont
on la d4ropsddait serait
entre deà mainA capables8

- - -- - -et habile%, p;uB oapables
-et plus habile$ que les

~ ,~. ~siennes.
Loreque Louis Cicr-

mont *ut 8uffl'aMmeût
- i iii sur les dents le vieil.

lira et 1In fermier ; lorn-
-'~ qu'il les eu( suffisamment

altdéE, eu lies Taisasat
-ir archer, monter,* descen-

- dre, aller ét teilir en
n tous sens, parler outre

en augmentant F'action do l'loo.. meburo, par une suécea.
siânid'inierroËatiône sans

répit t t qui exigeai 1eut de longues r 6ponses, en rentrà à la-ferme,
cé les tiois h'oùiies s'daibtreut devant un cruchion do petit vin
etgris 1, du pZys, ayîâ' Il goût do soufre des plus marqués.

On commença à* bdire tout tsu calusanit. .

Louis Olermont-soulcva mfimn une discussion -assez vive sur
une qua«rtion àaogatit inidiffýédête, et mit les d9ux Frîno-
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122 FIEULLETON ILLUSTRE

Comtois aux prises, ne s'0oonpant que de verser à boire aux
doux amis.

Le péché mignon des-paysans de tout pays est d'aimer un
peu trop lo vin et l'eau de-vie.

Et Sylvain, le vertueux Sylvain, loreligieux Sylvain, dou-
blenent fanatique dans son affeotice pour cou mattre, et dans .a
foi catholique; Sylvain, qui avait été, toute sa vie, d'une sévérité
do moeurs presque monaoale, en vieillissant, avait fini par céder
à une faiblesse humaine: - il se livrait volox''ers à la boisson ;
-un cruchon de petit vin, à goût de terroir, avait pour lui des
attraits irrésistibles, et il ,'avait jamais boudé devaut une chopi-
ne d'eau-de vie de grains.

Il pouvait no pas entrer-au. cabaret ; il pouvait no pas e'at-
tabler et se contenter de-boire de l'eau; mais, une foison face do
ses boissons favorites, il no savait pas s'arrOter à temps.

Louis Clermont, avec sa mémoire infernale et son terrible
esprit d'observation, se rappelait ce détail.

Il était dono parti, résolu à griser Sylvain et à lui tirer, ainsi,
a les vers du nes. D

Le métayer, do son côté, désireux d'ôtre aimable avec le
nouvel homme do confiance du due, no ménageait point son vinai.
gre autochtone et choibissait le meilleur.

Après le vin blanc, on passa à l'eau de-vie.
Au bout d'une heure, Sylvain était fort lancé et buvait sans

compter.
La journée s'avançait.
Le soleil avait disparu, le vent avait tourné.
Il faisait un-froid vif.
-Maintenant, partons, dit brusquement Louis Clermont.

Nous avons assez causé, nous nous sommes assez reposés. Un
route I

Sylvain se leva, sans observation.
-Encore une goutte, fit le fermier, qui était aussi quelque

peu surexcité. Il fait froid... Cela vous réchauffera.
On vida un dernier verre d'eau de-vie, et Bernard partit,

accompagné de Sylvain.
Avant une heure, il allait-faire nuit.
Les deux hommes gagnèrent la grande route qui traversait

le village, sis à moitié chemin entre la ferme et le ehâteau.
C'était plus long que le sentier suivi pour venir, mais 0ler-

mont voulait visiter une pièce de terre en jachère, (il avait déola.
ré qu'il était ennemi de la jachère), qui se touvait le long de la
grande route, au delà du village.

Le froid, nous l'avons dit, était devenu assez vif.
Il produisit son effet sur le buveur, en augmentant l'action

de l'alocol, déjà maître en partie de son cerveau.
Clermont, qui s'en aperçut, hta vivement le pas, forçant

presque Sylvain à courir pour le suivre.
Cela acheva de griser le vieillard.
Malgré sa verdeur, il avait soixante-douze ans.
Quoiqu'il ne voulût pas l'avouer, il commençait à se sentir

las, et il était de plus en plus altéré par la boisson Ingurgitée,
ainsi que par la rapidité de I, course.

Ils gagnèrent de la sorte le village,. dont la première mai-
son, comme de juste, était un a bouchon. a

-Si nous ertrions nous rafraîchir I dit tranquillement
Clermont. Cela nous redonnera des jambes.

Sylvain accepta avec empressement, et les deux compagnons
dattablèrent, de nouveau, devant une table massive, au fond
d'une grande salle sombre, en face d'un nouveau cruhon de vin
gris et soufré, bientôt. suivi d'un secord, puis d'un troisième.

Maintenant, Sylvain eût bu comme on dit, 1 la mer et ses
poissons. a

-Voilà le moment I pensa l'ex-forest. Nous allons causer
sérieusement, et je caurai ce que tu as dans lo ventre, vieux
sournois I

XII
OU LE. PETIT BLANG PAILE

-Ce diable de vin me glace et m'affadit l'estomac I s'éeria
Louis Clermont. O croirait suser un boîte d'allumettes chiai
ques. N'est.ce paq, mon cher monsieur Sylvain ? Je suis habitué
à d'autre vin. Il n'est pas probable quo nous en trouvions ici.

-Oh I pour sûr non I répliqua Sylvaiii, la langue un peu
pateuse.

-Alors, retournons à l'eau-de.vio. Cette eau-de-vie de grain
a une petite saveur qui me charme I .

Et, sans attendre la réponse du vieillard, il appela le caba-
retier, et se fit apporter un carafon plein.

Il versa une partie du contenu dans la tasse do terre brune,
encore humide du petit blanc précédemment absorbé, en ayant
soin de laisser tomber que quelques gouttes d'alcool dans ea pro-
pro tasse, tandis qu'il remplissait à moitié colle de son convive.

Rien do traître comme ces c tasses aI
Outre qu'elles sont larges, et qu'il faut .une notable quanti.

té de liquide pour qu'elles aient l'air de contenir quelque chose,
elles ne sont pas une mesure, à la faç:n du petit verre, etaveo
elles, on no eait jamais ce qu'on absorno.

Sylvain, qui n'en était plus à se griser, attendu qu'il était
parfaitement ivre, vida machinalement sa tasse d'un seul'trai'.

Quant à Louis Clermont, tout en faisant boire les autres, et
en ayant l'air de boire autant qu'eux, soit à la ferme, soit au
cabaret, il s'était ménagé avec le plu; grand soin, et jamais il
n'avait mieux possédé son sang-froid.

D'ailleurs, ainsi que la plupart des soàlérats de son espèce,
il possédait un tempérament de fer qui résistait à tout,

Ces gens-là sont des fa.uves taillés pour la lutte.
Ils on ont la ruse, les musoles d'acier et la vigueur ter-

rible.
-Mon cher monsieur Sylvain, dit-il, en -se penchant par

dessus la table, vous m'êtes profondément sympathique, et j'en
suis heureux, car nous eommes.destinés, désormais, à vivre l'un
près de l'autre, et j'aurai, sans doute, plus d'une fois, besoin de
recourir à vos bons conseils, et d'obtenir de vous des renseigne-
ments précieux.

Le vieux paysan, en entendant ces paroles, souleva su tête
alourdie et fronça fortement ses épais sourcils.blancs et hérissés.

On eût dit que son interlocuteur venait de réveiller en lui
quelque préoccupation momentanément oubiée.

Et c'était vrai, ainsi qu'on va le voir.
L'ivresse, à son ddbut, distrait le cerveau et fait tout

oublier; puis, arrivée à un certain degré, elle ramène la sensafion
primitive, s'y erampenne et la développe outre mesure.

-Ah 1 oui I fit-il avec une sorte de colè1re, c'est vrai... Vous
v'là au ohâteau, et vous allez y vivre, à c't'heure 1

-Justement, mon cher monsieur Sylvain. Et o'est pour
cela que nous avons besoin-de causer. Je vais être franc et sincère
avec vous, comme vous le serez, je l'espère, aveo moi.

Louis Clermont s'arrêta, un instant, afin de donner plus de
portée à ce qu'il allait dire, et reprit:

-Vous êtes, je le sais, lo modèle des serviteurs, plus qu'un
serviteur, un ami dévoué do M. le duo de Kandos. Il a raison
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d'avoir coutiauce en vous. Cetto confianco, vous la indrites, à tous
égards... Quant à moi, Je vous considère absolument comme un
membre de cette noble famille.

Sylvain écoutait, l'air sombre, portent machinalement 81

tasse vide à ses lèvres, se taisant, par un rcste d'instinct paysan-
cque qui lui dibait d'Otro prudent et do se d6fler.

Louis Clermont se garda bien do lui donner do nouveau à
boire. Il était à point. Plus cùt été trop.

-Ehb bien, dans ces conditions, poursuivit&il il y a ue
chose qui m'étonne, qui m'inquiète, qui m'afflige, que je ne com-
prends pas.

Il soupira.
-'est lair triste, àmorose, m6eontcnt, pour ne pas dire

plus, avec ltqufl vous avt % accueilli le retour du fils de Itb maison,
de M. le marquis de Landos.

- Ah 1Iol marquisi, oui,,le v'là aueâi de retour, répliqua
Sylvain. Oui, oui, j'Baia bicn, mais voilà...

Il a'arista et se frotta vigoureusement le orgune, de la main
droite, euivant son habitude, chaque fois qu'il éprouvait quelque
hésitation ou quelque saeation vive.

-Voilà... quoi ? .9t; précipitamment Louis Clermont, qui
avait, pet çu une menace dans le ton du vieillard.

-ien I
-Voue ne dites pas la vérité, mon cher Sylvain. Et cela me

surprend.
Il a'arréta pour prendre un accent solennel.
-Vous Otee un homme religieux, je crois.
-Eh I ben ?
-Eh bien, la religion défend le mensouge.
-Un menteur, moi I répliqua Sylvain, en frappant la table

d'un point alourdi.
-Sans doute. Vous ditce que vous n'avez tien, et vous avcs

quelque chose 1
-ardine I grommela le Franc-Comtois, qui reprenait son

langage campagnard, un peu corrigé par la fréquentation isssidue
de ses maîtres, - dès qu'il avait bu ou qu'il était en colère;-
vous le sava z V'L.Oro bon mieux que moi.

Et il cligna de l'oeil, d'un air qu'il voulait rendre à la -fois
malin et menaçant

-Comment voulez-vous que je le sache ? Est-ce que voue
n'Amez pas le fils de votre-maître ?

-.-Qu'eat.oe qui dit ça ? interrompit Sylvain aveo empor-
tement.

-Dame 1 vos façons 1
Sylvain écarquilla ses yeux bleus de faYence.
-Èst-ce que vous n'êtes pas heureux de voir votre pauvre

vieux maître, aveugle, impotent et si triste, retrouver son fils
unique, qui sera là pour toutenir et consoler ses derniers jonrsa?

-Oh! que si'biea 1 murmura, le fidèle serviteur, s'atten-
drissant au fouvenir de ton maître et les yeux humides d'une
latime, où'le viin soufré et l'eau-do 'vie entraient pour leur quota-
part, car-le paysan n'est guère tendte que 'lorEqu'il s'agit de son
argent, ou' lorsqu'il a bu.

-Alors, ce n'est pas son retour qui vous déplaît... c'est
autre chose... qui vous chiffonne ?

: Oui-da I
ý-Puique vous aimes le marquis, c'est mai quo vous n'ai-

Mez pab ?
Sylvain ricana.
-A bàirol fit-il.
-voilà I

Et Clermont lui versa quelques gouttes.
Ee C parc que je prends votre place?

-Ah 1 ben non... vous Otes plue capable que moi ... Et je
suis vieux ... Pourvu que je reste près de M. le duo.., je... je
n'demandeo... rien 1 balbutia-t-il entre doux hoqueta.

-1l faut donc que ce soit ma figure que vous n'aimez
point ?

Sylvain se redressa par un dernier effort, et le regarda un
instant cu face.

On voyait qu'il luttait contre les brouillards do l'eau-de-
vie.

Alors, passant, avec la rapidité dr, l'ivresse, de la froideur
et de l'engourdissement, à la violence et à la franchise:

--As de balivernes 1 dit-il. Je la connais trop votre
figure I

Louis Olermont tressaillit lélgèrement; mais il b"atteadait à
cette réponse, et ne perdit pas son sa2g-froid.

-Explique-vous.., que voulez-vous dire ?
-Vous le saver. ben 1 Vous vous appelez M. Bernard,

comme je m'appelle M. le due.
-Allons doue 1 Votu êtes ivre, et vous ne savez ce que

vous dites.
-Ivre, moi I
Il essaya de se lever en ohanoolrent.
Louis Clermont lè saisit par une épaule et le fit rasseoir.
-Oui, repait, l. Je le répète, vous ne savez ce que vous

dites.
-Ah 1 je ne sais oe que je dis... Attendes, vous aiha voir...

Ahi1 je suis ivrel1... Ah 1 ah!1
Il éclat d'un rire épais.
-J'y vois clair tout de môme... et je vous connais bien.

Voua êtes l'ancien professeur... celui qui a perdu.., le jeune hom-
me, au temps jadis.

-A la bonne heure 1 séceris Louis Clermont.
Il lui saisit la main, la serrant affectueusement
-Vous êtes un brave homme, mon cher Sylvain, sincère et

perspicace... plus malin que vous n'en avez l'air... et parlant à
coeur ouvert, comme cela se doit.

Sylvain parut flattd de ces compliments qui rendaient hom-
mage à sa finesse et à sa loyauté, et se laissa serrer a main sans
rébistance ni protestation, avec la facilité de l'ivrogne aucci prêt
à voua embrasser qu'à vous asiomuor.

-Ainsi, poursuivit le bandit, vous m'avez reconnu, au-pre-
mier regard, comme ça ? ?aehtre, 1 vous êtes habile 1

-Voilà, avant-hier au soir...
-Ou n'y voyait 'goutte I
-Non, mais Sylvain tssu> malin. Il entend, quand il ne

voit pas I
-Vous avez reconnu ma voix ?
-Non 1 ce n'est pas ça; quand j'vous ai dit~ d'aller au vil-

lage, ùù y avait une auberge, vous m'avez repondu.
-c Le village est à une demi-heure, et nous sommes trenip...

trempés.b
Le vieillard eut un hoquet.
-Eh bien, est ce que ce n'dtaiL qas vrai
-Si fait 1 Mais, avant, vous aviez dîit que vos étiez 6trau-

ger, que vous ne connaissiez point le pays et alors, j'me suis dit:
c En. v 'là un qui veux te mettre dedans: c'est u men-

toux 1 à
Louis Clermont se mordit, les lèvres.
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Il Pe rappelait, en effot, catte maladrasie commise, par lui,
l'avant veille.

-Après, mon ami Sylvainu?
-Aprèi ? J'ai oi'vrt l'oeil, et, nu grand jour, je vout) ai

re'connu... à un taq de chose9, bien quo v9)uo qoyez rudement
changé, comme M. le uiarquiî ... Mais je suie, coume qui dirait,
le chien de garde du châiteau ... J'ai l'nez, voy Y-vous... Je flaire
les gens8 et je sens l'ennetti de loin.

-Moi, l'ennemi.. ?
-Oui, vous 1 vous qu'avez perdu le j !une homme aux

temps jadig, qui l'av. z débauché, qui avez été son mauvais génie,
comme dit M. le dna.

-Ensuitec? fit Louis CJlermont.
-Ensuite ? Je ne veux point que voua restiez au chft'eau,
-Vraiment 1 Que craign.»z voua
-Vous y av.z fLit trop de mal, a aux temps jadis! 1
C'était dlénidéme'it sa loitutiont prU-érée.
-E. DI. le duc ne t'voudrait point, s'il en avait tant seule-

ment connaissance.
-Q.Ii l8 lui dirait f
-Moi!1
-Vous ne lui av(z donc pas dit encore?
-Non.
-Ni à la Petite Fée, cn allant à Bilangon, avec elle?
-Non:
-lourquoi 0.I!a ?
-Parce que c'est pas son affaire, à elle. C'et une sainte fille

(t une bonne demuoisgelle. par la vierge blarie 1 M~ais C'est une
j-unesse, et elle n'et point de 'ta famille... Je n'connaf., que M. le
duo, moi 1

-Eh bien, ious aviez le teimps do lé prévenir.
-J'suis une bêfte... J'nal pas osé ; j'ai reouil&... de peV'd

lui faire de la p-ine, et de réveiller ses vieills colères...
-Alors, il ne faut rien tiuie...
-Abh1 mais ail
-Vouq y êtes déci à6?
-Pour etIr Que notre Seigneur, qiii est mort sur 'a coix,

m'en boit témoin I
Il laissa tomb.-r sa tête, puis la relevà.
-A boi-re, fit-ul avec effirt.
Louis Ol,nmut vida le reste du flacon dauli la tasse du

fidèle serviteur, qui la dessécha d'un trait.
-ene puis vous on vouloir, mon bon Sylvain, ontinua

l'ex-f*orçat. C'est d'un coeur dévoué.., et j'cn ferais autant à
votre place. Puisque vous le voulez, je quitterai le châlteau,
demain.

-C'est bien, ça 1 fit Sy.vaio, brusquement tendre et amical.
Embrasscz-moi I

Il essaya de ba lever.
-Tenez, j'vous aime 1 mais faudra partir...
-Oui, oui, demain I
-Tu me l'jures 1
-Sur la vierge Marie, oui I
-Tope là 1 Qué brave coeur, tout d'mêmne... quoique tui

sois un fameux gre:lin I
Louis Clermont b'était levé.
Il paya le cabaretier.
-Allons, mon ch r Sylvain, dit-il joyeusement, il fqut par-

tir. Il est tard, et M. IA dite serait inquiet, s'il ne vous voyait

pas, ce soir.
Sylvain parvint à se mettra sur ces jambes, on chancû'int.

-'iuz mon lira,, dit le faux Bernard.
-1l on a bon bisoin 1 ricana le cabaretier. Voue allez avoit

de la peine à 1l- ramener.
-Oh 1 noue arriveron-;, répondit l'ancien gauche, r

Fouriant..
-Voui connaisqez lo chemin ?
-Oui, "uffi.au)uàent.
JiOS deux Itouimees iortire'nt sur la rolite, où la brise du nord

faisait rage (t mordait la peau.
Sylvain chmnueclait au bras de Clerwiont qu'il serrait tendre-

ment.
Il était s piî Il uo du soir.
Il faisait t'unt complète.

Loý lendemain, à mi~ii, ni l'un ni 1 autre n'ainit repznru au
châiteau, et toiut le monde était sur pied, ('n proie à une vive in.
quiétude, craignau.t qu'il n fut arrivé inalheur à cet enelent
Sy'.vain et au pauvr.' M. B,,rnarJ.

XlII

L} TROU-AUX IICOt'eC

JuFqu'à nf-uf W lares du soir, la veille, on l.' avait attendue,
sans trop d'inquiétude.

Lrýs propriétés dut duc étaient vastes; ses terres et ses boie
s'étendaient [tu loin.

Les doux hommes avaient été surpris, pensait-on, par la
nuit, à Vite certaine diswanoQ.

li fallait bien le temps do'Irevenir; d'a'utant plus qu'ili étaient
parti@ à pied, au lien d3 prendre la carrioli,

Quand on vit l'heure s'avtnce r, on suppoia encore queohBer-
nard et >ylvain fatigués s'étaient dcci lési à coucher oh z l'un des
fermiers..

Cela n'était guère, L iturel, niaie ela n'étAit ni impossible
ni ab olument, invraisemiblable.

Lq lendemain matin, on les attkndit de minute en minute,
sc dièant

-lia auront, sans doute, profité du ' beau :emp3, car il
faisait un temps wanifil ie, avai un f Cid sec, favorable à la
marche à travers ohmps, - pour terminer leur tourné- : Bir-
nard aura voulu tout voir en une fois.

A midi, les dernières illusions s'envolèrent.
Si B3ernard et Sylvain n'étaient pas rentrée, c'est qu'il était

survenu quelque mWhsur.
Le vieux duc, qui tenait à son serviteur et l'aimait réelle-

ment, ne pouvait cacher aca craîntes et son ag4tation.
a La Petite FMc, 9 ainsi qu'Annette, s'efforçaient en vain de

le rassurer.
-Non, non, disait M. de K'eudos, jo connais Sylvain. C'est

l'homme la plus réglé et le plus régulier de la terre.. Pour qu'il
ne se boit pas trouvé là, ce matin, à l'hiure où il me lit mon jour
rial, il farut un événement grave.., que je ne m'explique pas, on
q'il soit mort I

Mais celui dont les anigoïeses étaimet les plus cruelles et les
plus terribles, qu'il n'en pouvait faire connaître les motifs, c'était
Cuchillo.

Connaissant Louis Ciemniont et ses soupçans, à l'ontroit de
Sylvain, il fréiissait de cette absence p.roloniréc, derrière laquelle
il entruvoyait la menace de quelque drame, dont l'idée seule lui
donnait la chaire de poule.



levidonn nt Loi. (lertnnnt avait acquis la certitude quie
Sylvain étale, un et'ncmt pour lui.

Et alors, que b&était.il passé ?
Quel acte cot homme, qui ne recu'lait d- vant, rien, dont il

CODDBi8l;fit la*froide ré3olUtion ct l'dnergie féroce, aVAit-il PU
a'comphir. polir se débarrapg.!r d'un témoin, pour réduire au
eilentie la boucho pi6 ô c leI dénoncer ?

Quel plan ténébreux avait-il coOVu ?
Avait-il réue-si ?
Avait.il échoué ?
Dans lc premier cas, c'était un nouveau crime à ajouter à

la série de ceux auxquels Cunhillo se trouvait m8Ô16, qu'il avait
acceiptés, et qui lui pceaient de plus ou plus, comme une chalc
dent chaque anineau ti été forméd d'un boulet du fer.

D&ns le -eoud cas, tout n'allait-il pas se découvrir ?

Et Cuichillo, longtemps plus malheureux que coupable, n'al-
lait-i'. pas, ctte fois, tomb.,r juitement dans la honte méritée et
sous le coup des lois audacieuqement violées par lui ?

Octtce attente et ces incertitudes devenaient insurportables
pour le faux marquis ; et néanmoins, il crnignait de s'assurer de
la réalité, d'apprendre, do contater c'- qu'il prévoyait.

Cependant, à midi, quand il vit que plusieurs domestiques
du château allaient partir à la recli relie dei; deuxi hommes, il
jugea prudent de les accompagner, rVailleura, heureux d'éebip-
per à sou agitation intérieure par du mouvement et une occupa.
tien matérielle.

Il prit avec lui d.-ux gatgons de ferme, et monta dans la
voiture qu'on avait attélée.

La pro'mi&re chose à faire était tout usturellemmnt dc se
rendre cee le méîay!r où, la vieille, Sylvain avait dû coiduire

M.B2rýard.
e: Le cev;al partit au grani trot, .t, en t rois quarts d'heure,

en1pabsant pa route, on arriva chez le brave payïan, qui parut
fotsurp ris de l'aventure.

il déclara que M B rnard ct Sylvain avaient passé une par.
tic d. la journée avec lui, et qu'ils étaient repartis pour le châ.-
týau, vers les cinq heures, un peu avant li tombée de la nuit.

-Quel chemin ont-ils pris ? deman la Cuehillo.
-La grancl'route.
-0elte par laquelle nous SOMMC8 venus ?
-éCele-là, môme.
-1l n'y en a 'pas d'autre?

-_4on.
-C'et étrange I Nous avons rien remarqué sur notre pas.

gage.
-Peun.- re ben qu'ils se seront arr8tés dans le village, pour

Fe rafraîchir au cabaret.
-Allons y I répliqua le marquis.

(A CONTINUER.)

Commencé le le~ Décembre 1886 - (No 864).

M. Raboudin, qui n'est pas très hwureux en ménage, se
plaint de sa femme à un ami.

-4o fais cependant tout ce que je pzux pour lui être agré-
able, soupire-t il mélancoliquement. Le matin, j'es3suie sa vaissel.-
le, j'es8uis ses meubles, et le soir...

-Li soir, interrompit le confident, il faut encore que vous
eesnyjez sa mauvaise humeur I

LES FORÇATS DE L'AMOUR

DEUXI l';ME l'Ait'riiE, - vf,;Nisl.

IV
"Ln moment vint [LC'uîe ( il p-st compter ,ur un amour

partigé, sur un avenir de boniheur. la ýeun" f'emme était émuu",
rougissait, Pli issait à sou ap et. VZîle se cachait pout le 'Çoir et
n'avouait point ài sa mère leurs ro-ncon)tres.

a Elle accepta, elle ac'ucilIiî ern hommage ; elle se laissa
bercer de douces paroleil, r-lc t rouva:i on caractèro bizarre et bien
tranché avte celui des mugis t- die Vveailles... tt puis, le iour OÙ
elle fut lasse de ce joujou, u11,, lu jtIa de c6ý6 sans wO-ae preniro
la peine de l'en avertir.

a Le malh urtax cloué qur Fou lit par une maladie eîu -lie,
un délire tt une lièvre qui le FC-paraic-it de tout le anonie, apprit
co reprenari t ses atus qu'elle avait choisi un mari, qu'ell -était
pirtie avec lui, qu'elle l'avait o't-andonné 1

e Il faillit en mourir de nouveaua ; niais il revint à la vin
pour se venger, pour se Eouvenir éternellement de celle qui avait
brisé ses espérances après les avoir fait eonc~voir.

-Monsivur, intcrrompit un homme dont le brai vint se
placer entre l'inconnu et la eotiahîs.e Dtndolo, monsieur, vous
me Prouverez ceci, Vous me le prouv r. z,' n te'nd z -vous I

-Mon Dieu 1 Murmura la coantest2', qui Fe sentait défaillir,
c'cet Andrea 1 Ay'z pitié de moi 1

-J Buis tout dispobé à le faire lordque vous me prouverez
aussi que voui avez le droit d'éire Bi exigeant.

Le comte ôta son masque et enonîca eon ple visage.
-Et quand vous m'aurtz prouvé que vous êtes un impos-

teur, vous aurez à me rendre rai-on de l'insulte faite à la coin-
teaie.

-Très-volontiers, mocsieur le comte ; mais tout cela se
passera, si vous le veule z.bien, hors des Etats de la sérénissi-
me République. Vouâ connea&8, z sang doute Ies anqué lttUni
d'Eiat, et je tais avec quel soin on loge les étrangers dans la
juridiction do Veniso.

-Soit, monsieur, Où voul z vous que nous nous recon-
trions ?

*-Pourquoi pas sur le navire fraeçiis entré hier dans le
port ? cela vous évitera un voy ige.

-Alons-y donc sur-lc.chsmop I ' àa le comte.
-A ços ordres , j'y suis con.nu o u nous y recevra à toute

hùure.
-Mon ami 1 Andrea 1 interrompit la comtesse, pcrmetttz-

moi de vous suivre ; ne me laiEs&z pas accuser sans que je puisse
me défiandre :vous savez...

-Madame, répondit le comte avec un regard tranchant
comme une lame de poignard, savý z-vous; où est votre soeur ?

-Je Vous l'avais confiée, qu'en av z-vous fait à votre tour ?
-Elle est au bras de cet homme, dont vous pouvez deviner

le nOnM 1 Demand z-lui maintenant de vous la rendre.

V

Aurore était, en effet, au bras de l'inconnu, qui, aux paro-
les du comte, avait lové Fon chapeau, ôté Bon masque et uitnîré
hts admirables traits d'Armand de Nareil. La comtesse jcta un
cri involontaire et saitiit vivement isa toeur, qu'elle attira à elle
malgré sa résistance.

FEUILLETON ILLUATIUi
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-Mon enfant I mon enfant I ah I fuyez, laisqes cet Ivmwe.
Elle semblait, pour ainsi dire, avoir perdu la raison ; un

sentiment inddfinicsble la bouleverdait: c'était à la fois do l'hor.
reur et de la tcndrcs-.

Quant à lui, ses yux lançaient des éclaire ; sa beauté dtin-
eilait, si on peut s'expriuer ainsi. Il regardait alternativement
Amarantho et son mari, repoussant d'un gehte hautain la jeuno
fille qui cherchait à le retenir.

La marquise se tenait en arrière.
Dans cette foule de gens pressée les une contre les autres,

occupés de leurs plaisirs ou de leuas amours, cette scène passa
inaperçue, malgré la qualité des personnages.

Armand éloignait les indiscrets d'un coup de son bras puis-
snt, sans détourner pourtant ses yeux de ceux d'Anarantha.

-Marchons nous, monsieur, demanda lo comte, ou, mainte-
nant que je vous ai deviné, reculeriez vous devant l'explication 1

-Je suis pr8t à vous suivre.
-Madame, je vais appeler vos gens : vous rentrertz, s'il

vous plait, ainsi que mademoiselle de Sainte.MOmo.
-Au nom du ciel I laissez-moi vous suivre I
-E.t-ce que les femmes ont le droit d'intervenir en dea

rencontres semblables I Ne craignes rien pour lui, ajouta-t il avec
un sourire amer, il est sous la protection de mon honneur, quoi
qu'il en dise, et nul ne lui manquera plus qu'à moi.

Aurore, à peine remise de sa grave maladie, s'était évanouie
dans les bras de a> sSur. Dix personnes s'empressèrent pour la
secourir.

Le comte et M. de Nareil profitèrent de l'occasion pour
s'échapper.

Lorque Amaranthe releva la tête, elle ne les aperçut plus.
La comt'sse Contarini était près d'elle ; madame Dandolo l'ap-
pela.

-Comtesse, vous etes bonne et aecourable, lui dit-elle très.
vite, je vous confie ma sour ; raments la chez elle, et laissez-moi
les suivre. Je me meurs d'inquiétude : il peut arriver de grands
malheurs.

-Ma obère cootesse, prenez gard à cet homme, mdGes.
vous de o. t homme, interrompit madame Bresca, qui ne l'avait
point quittée et presque sans savoir ce qu'elle disait; qu'il parte,
qu'il s'éloigne, ou nous obtiendrons un ordre pour l'ensevelir dans
les puits; c'est unoe créature abominable, dangereuse.

-Madame, s'écria Amaranth-, quant à Armand de Nareil,
que personne ne touche à un cheveu de sa t8to : je le défendrai
envers et contre tous, neme contre mon mari.

La marquiso ne pouvait en croire ses oreilles. Elle se réserva
d'éclaircir plus tard ses soupçons.

Madame Dandolo remit précipitamment son masque, mar-
cha au milieu do la foule jusqu'à la Piazzetta, sans s'inquiéter
ni des lazzi ni des plaisanterie qu'elle entendit sur son incognito,
et appelant la premièro gondole venue, elle s'y jeta comme une
femme au désespoir.

-Connais-tu le batiment français arrivé aujourd'hui ?
demanda-t-elle au gondolier.

-Qui ne l'a pas vu dans Venise, Eccelenza ?
-Pourrais-tu m'y conduire ?
-Dans dix minutes, nous y serons.
-Dix seudi pour toi si j'y arrive plus vite.
-Vous serez sathfaite, Eccelenza.
Il fendit l'eau avec une rapidité effrayante pour quiconque

n'aurait pas l'habitude de ces étranges nacelles,,aussi vites que
la flèche lancée.

Le navire so dessinait on couleur sombre sur le cirl lumi-
neux d'étoiles ; il était dans le port, à l'entrée, assez loin des
lagunes.

La comto'ao séchait d'impatience ; elle no savait encore co
qu'elle allait faire, mais elle voulait de wouto la force rie sa vo.
lonté empocher une rencontre, une expi'cation aussi terrible pour
son mari que pour elle.

-Jo suis Française, répondit-ello on se montrant; j'ai abso.
ment besoin de parler sur l'heure au capitaine.

-11 dort, madame, lui fut il rdpiiqué.
-N'cst il pas venu tout à l'heure deux gentilléhommes on

bahuti... en domino ? reprit-elle.
-Jo ne sais, madame.
-Aves-vous à bord ua ancien garde du-corps ùu roi, M.

de Na:.il ?
-Oui, madame, il vient de rentrer, reprit une autre voix;

je l'ai vu descendre dans sa cabine avec un de ses amis.
-C'est à lui que je veux parler ; conduisez-moi sur-lo champ,

je vous en cotjure.
-Diable de Nareil 1 murmura l'offiaier de quart, à peine

arrivé, déjà une aventure I
En quelque minutes, la comtesse fut hissée sur le pont; ello

prit à peine le temps de remercier ses conducteurs, et les suivit
haletante, éplorée. Elle arriva à la porte d'un petit salon éclairé
par une lampe de bord, où elle aperçut son mari et M. de Nareil,
tous les deux debout, tous les deux l'mil ou feu, parlant à
mots entrecoupés et préts à se jeter l'un sur l'autre.

-Ah I mon Dieu I s'écria-t-elle, j'arrive encore à temps I
-Amaranth. I interrompit le jeune -homme.
-Madame I poursuivti le comte, osez-vous bien?
-Monsieur, il est des moments dans la vie où lo premier

devoir est de braver tous les autres. Mon devoir m'appelait ici,
je suis venue.

-Prens garde, madamel vous vous jetez au milieu d'une
explication sanglante; il me faut la vie de et homme, ou je
mourrai moi môme, car il a oia vous acenser. S'il ment, il n'est
pas de supplice assez grand pour le punir; s'il a dit la dit la vé-
rité, il n'est pas seul coupable et nous compterons ensemble.

-Il dit la vérité, monsieur.
-Est-il possible I
-Oui, monsieur, il dit la vérité, du moins ce qu'il sait de

la vérité. Je l'ai connu avant mon mariage, il m'a aimé, il
me l'a écrit ensuite, et il a dû croire que je n'y suis pas restée
insensible.

-Mon Dieu I murmura le comte en cachant sa tôte dans ses
mains.

-Il occupa d'abord mon imagination par la bizarrerie de
ses actioùs et de ses paroles! il occupa mon coei ensuite, éommo
il l'occupe encore, comme il l'occupera toujours, car le lien qui
nous attache ne peut être rompu, môme par ma volonté: et
cependant, je vous le jure, Andrea, si j., l'avais aimé, comme
vous semblez le croire, je n'aurals jamais été votre -femme, je ne
me serais point parjurée.

a Je no puis aimer qu'une fois, et c'est vous que j'ai toujours
aimé et que je ne puis cesser d'aimer 1

-Cependant vous m'avez caubé ce passé, qui vient de m'ê-
tre jeté à la fac ; vous avez ou un secret pour moi, qui voue ai
livré toute mon gmo. Si ce secret eût été innocent, ainsi que vous
le prétendez, vous n'auriez pas gardé le silence.

-J'ai agi par les ordres d'une peroone à qui je n'eusse pas
désobéi pour tout l'ôr du monde. D'ailltura, que vous aurais-jo
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appris? un 16vo évanoui bien vite devant une eleonetance terri-
bo que jamais mie s lvres no révéleront, jo l'ai juré. J'ai dû me
taire, et, quoi qu'il arrive, je me tairai encore I...

a Pour sauver mon honneur, ma vie, je ne parlerais pas I...
La couteau supendu sur votre tôe me délierit seul de mon ser,
ment... pour vous sauver, je sarais parjure sans doute ; je no
me sentirais pas la force de vous voir mourir I ..

«J'i .droit à votre confiance, Audrea, et vous devez me croi.
ro lorsque je vous dis: Je ne suis pas coupable I... No,me croyez.
vous pas ?

-Vous avez aimd cet homme 1... répéta le comte d'une
voix déchirante.

-Je l'ai aimd... et je l'aime encore ?
-Vous l'aimez I et vous n'ôtes pas coupable I
-Je l'aim", et je no suis pas coupabli ; je l'aimo et j'ai con-

trarid ses désirs, je me suis opposée à ses projets.
-Vous lui avec enlevé votre soeur, vous l'avez exilé dans

les pays lointain?, vous avez cherché à vous débarrasser de sa
présence, et cela n'est pas de la crainto do la jalousie i

-Tout cela est vrai, et pourtant, je l'aime. Je no lo orains
pas, et je n'en suis pas jalouse.

Armand écoutait stupéfait ces aveux bardie et mystérieux
d'une femme qui l'avait tant fait souffrir. La colère de Dando.
lo lui inspirait dea espérances inattendues que la contenance de
la jeune femme démentait.

Ii se contint cependant, ce qui était pour lui un effort su-
preiau.

-Madamo,dit le comte,plus exaspéré qu'Armand lui-vmme,
je n'en ai pas fini avec monsieur, laissez nous.

-Non, je no vous laisserai pas, car lo combat que vous mé.
ditez serait un crime, un sacrilége : vous n'avez ipas d'oflense à
venger. Celle que vous avez choisie est venue à vous aussi pur
qu'au jour de sou baptême ; pas une de ces pensées ne s'est dé.
tournée do vous, depuis qu'elle vous appartient ; et avant, toutes
ses pensées fuient innocentes.

s Oqbliez vos soupqons injurieux, oubliez.les de toute votre
volonté ; que votre coeur surtout ne se souvienne plus. Oe jeune
homme partira, il doit partir. Il ne doit pas voir Aurore, tout
les sépare : leur union oit impossible, je n'y consentirai jamais.

-Vous le voyez bien, madane, vous êtes jalouse, reprit
amèrement le comte, dont les soupgoas, un peu effacés par la
voix aimé., reparaissaient néanmoins.

-Excepté Aurore, M. de Nareil peut choisir toutes les
femmes de l'univers ; le l'y aiderai si je puis : con bonheur est
mon voeu le plus cher, Oh 1 eroyez-moi, Andrea 1

Le regard de la comtesse était empreint d'un a:nour;d'uno
loyauté, d'une tendresse que les paroles n'auraient point expri.
més plus éloquemment et auxquels un incrédule même eût été
forcé de se rendre.

M. Dandolo sentit encore une fois ses doutes se disisper. Il
s'avauça vers Armand en lui tendant la main:

-.-Partirez-vous ? lui demanda-t il,
-Non, monsieur, je ne partirai.pas.
-Ah I vous ne me refuserez point, Armand, vous ne me

perdrez pas, vous ne fertz pas le malheur de ma vie en échange
de ma tendresse I

-Madame, eo langage est une'énigme ; vos actions démen-
tent vos paroles. Je ne sais si'monsieur consent à vous croire,
mals,Jquand à moi, je ne vous crois pas.

« Par un motif que j'ignore, vous nous trompez toue Ios
deux : vous lui avez eaché vos coquetterks, vous affihez un

sentimuent que ri"n no prouve et que rien no jeul. pourquoi ?
vous seule le savez sans doute.

-Sur Dieu, l'honneur et ma mère, je die la vérité 1
-Non, madanie, voue ne la dites pas. Vous me haîagez, j'en

suis sûr ; vous l'avez prouir, vous le prouvez encore. Vous vous
ôtes jouée do moi de toutes les manières ; vous m'avez leurré
d'un amour que vous n'éprouviez pas; vous m'avez abandonné
pour un autre ; vous m'avez eulevd votre emur, sur laquelle
s'étaient tournés mos voeux ; vous m'avez fait déporter dans une
colonie lointaine, où je devais rester toute ma vie et où je serais
mort de misère et d; chagrin, si mon vrai protecteur, mon père
peut 8tro, M. le prince de Conti, n'avait écoutG ma prière et
n'avait obtenu ma liberté : n'est-e point de la haine, monsieur ?
je vous le demande.

-Armand, répliqua la comtesse avec mélancolie, Armand,
vous ignorez le mal que vous me faites. Je vous le pardonne,
rien de vous ne peut m'offenser ; mais vous partires, n'est-ce pas ?
et dans quelque lieu que vous soyez, si vous avez besoin do se-
cours, si vous avez besoin d'une ait , vous m'appelerez. Vous
mo trouverez prto' à tous les sacrifices.

-Quel est dono ce mystère enfin ? a'écria lo comte en lui
serrant fortement les mains; d'où vitnnent cet intérOt, cette
tendresse pour un inconnu ? Je veux le savoir, je le veux ; je ne
puis me contenter de vos réticences.

-Andrea, je croyais que vous contiez sur moi. Je n'ai
pas mérité vos défiances. Pardonniz-moi, je vous l'ai dit, ni
menaces, ni prières, ni danger nu m'arracheront une parole.

c D'ailleurs, nous nous voyons ici, Armand et moi, pourla
dernière feis.

-Et vos pensées, madame, s'il me les vole ?...
-11 no vous sera rien dérobé pour cela, mon ami : toutes

les pendes de mon amour seront à vous. Ne soyez pas jaloux de
do sa part ; c'est une part de larmes et d'inquiétudes, une part
de douleurs. Celle-là ne lui sera point ôtée.

e Vous' partirez Armand. vous entendrez ma voix ; vous
abandonnerez vos projets sur ma sour ; elle et moi nous vous
serons sacrées, car nous ne pouvons rien être pour vous que des
amies lointaines, que des souvenirs. Laissez moi vivre selon nos
devoirs, selon nos obligations; suivez votre route et n'entravez pas
la nôtre, oubliez de vaines et misérables vengeances, oubliez des
sentiments impossibles et dangereux; soyez honnête homme,
forcez-moi à la reconnaissance, forcez le noble coeur qui vous
dcoute et que vous nvez torturé à vous rendre son estime.

a A force de vertu, de courage, de valeur, reprenez la place
que le destin vous a ôtée, montrz que vous en êtes digne, mon-
trez qu'on vous a méconnu et accusé à tort, je vous en conjure,
je vous en conjure à genoux, no me refusez pas.

Elle fit le geste de se jeter à ses pieds. Sea larmes coulaient,
ses yeux sup'pliaient; elle était irrésistible.

Le coeur d'Armand se fondit : il la retint d'une main, de
l'autre il se caehs le visage ; des pleurs venaient à ses yeux, ce
qu'il y avait de nobin et de bon dans sa nature se réveilla.

-Je partirai, dit-il d'une voix brisée.
-Sans chercher à revoir Aurore?
-Je vous le promets.
-Vous ne reviendrez plus ?
-Non.
-C'est bien, merci, Armand. Maintenant je auis tranquille,

j'ai votre parole. Vous avez la mienne ausi, vous ne serez pas
inquiété ; le comte Dandolo, j'en suis certain, répondra de vous
devant la seignurie, et les quelquce heures que vous passerez
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encore dane cette villu seront sans péril pour vous, malgré vos
inconséquences deoc soir.

teOherchez un moyen prompt et îtùr do vous dlo*gner ; allez
où vous voulez, pourvu que ce ne Boit pas OÙ. nous somutep, et
comptEz sur moi. Adieu, adieu I

VI

Ces mots, accompagnés de larmue, accompagnés d'un rfgard
d'ineffable tend.rse, avaient uno exproasîon irrésistibia. Armand
se préeipita sur a main, qu'elle ne retira point et qu'il couvrit
do baisers. Malgré lui, l'espérance lui rovint au coeur, on môme
temps que la crainte à celui du comte.

il entraiîna ra femeo, et faisant au jeune homme un geste
impérieux'.

-Vingt-quartro heures pour tortir do la villa de Vonise,
deux jours vour quitter le territoiro ; apr&s, ma parole ne vous
protdgera plus. Puisse.t-il rester 1 murmura-t-il tout bas, et puis-
sé-je le revoir comme jo le d6sire 1

Il porta pour Binai dire la comtoesa dani la gondole apiès lui
avoir rattaché son masqua. Lorsque les rideaux fur nt refermés,
lorsqu'ils furent seul.-, après uoô nuit ai orageuse et dos dm,)-
tiens si terrible-@, elle jeta ses bras autour du cou do son mari,
appuya Fa t8te sur àon soin, en s'écriant.

-Ne crois tu dono pas que je t'aime, mon Andrea, que je
L'aime de toutes mes forces et plus que 'tout eu ce monde ? Ne
peux-tu m'accorder assez de conifianos pour laiis *or dans mon coeur
un sentiment au-desous de, celui-là, mOrne lorsque tu n'en cern-
pre nd@ pas l'origine.

le Me méconnais-tu à ce point do m'accuser -d'une faute on-
,vers nos liens, '.'un crime envtra notrd bonheur ?

. e Andrea, Andrea, crois-moi tt aimc-moi comme je te crois
et comme je t'aime I

La vérité porte avec elle un accent irrésistible et que rien no
peut imiter. L-i comte hésita néanmoins ; mais plongeant ses
regards dans ceux d'Amaracthe, il lut j'usqu'at% fond do son
ftee; il y vit la candeur, la- ve rtu, la dévoueni. nt, l'amour sur-
tout Dea uiý tu3 tic duuetic s diauspèrcuL %.L il ku iassura.
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TuuLv, puittS 4ud,û .tI.abuûu à ù JOu Oi Oi jpud un an ua le

àtvv~.t 91laIu.ttaLai NyuLu~ a~ l mû la iù 1."b a droit) m
commenera- nt de tes deux feuietong.

'VARI:IÉTÉS

En police corrtctiounelie , -

-Accute, ttcuuuoi3âs-vuuz> avuir voté cette parure de dia-
mant&I

-Oui, monsieur la président. Mais je ne sais pas où j'av.Ais
la tête; je croyais qu'il étaicnt faux I

A la osserne:
Pumanet.-Paralt que le général Boulanger, il se proposa

d'attacher des dentistes au eorps des artilleurs.
Pitou. - Des dentistes... pourquoi faire?
Dumanet. - Subséquemment, pour nettoyer la boucha dei;

canons.

NOz(S ]PRIME$

COLECTINSDU s FEUILLETON ILLUSTR9 à

Les avantages quo nous offrons maintenant aux personnes
qui a icr.nt, à lie no peuvent àtro surpassdo, disons plus: n'oni et
noeosront jamais égalés. En tffet 'il suffit do jeter un coup d'oeil
sur la liste suivateW pour se convaitivro qu'il et impossiý,1o do se
prourer autant do littérature choise et variée pour una somma

aussi minime quo la prix do l'abonne;ment.
Toute personne s'abonnant au FEUILLETON ILLUSTRÉ OU

qui renouvelle son abonnement pour une année, reçoit gratuite-
ment (à son choix) les feuilletons suivante complota 4e t'un des
numéros ei.dessous:

1.-La Roi des Voleurs ; Le Trésor do Strongsoy; Les Héri-
tiors du Poignard ; et plus de cinquante historiettes, ete.

2.-Les Hérities du Poignard ; La Secret do l'Io1tçndnt
L'Amour à l'Epée . Un Noviciat ; historiettes, eto.

S.-Les Aventures du Capitainio Vatan ; La Dame do Piqua;
L'Homme dms Gréves ; La Orîmo-d'un autre; etc.

4. -La Fille in Marguerite; .L'Elomme dcs rèvces; L'Amour
à PLI.!péa ; LoOCrime dýuu A.utre ; Ujn Noviciat.

5.-Uca Vengeance de Pean.Rouge; Pa Dimoiselle dlu Claquiê.
me; eOi 'n ù~;ea

6.-Le.bleurtriées dée 1..ariCièçe ; L'Homme des Grèves; Le
Crime d'un autra.; etc..

-Toute per;sonne s'abonnant pour plus d'une année, peut
choisir autant des uméý6'9' qiôIe prëdd d'anodes l'abonneuiéAt.

Touto personne quii nous fera parvenir l'abonnement dea
quatre nouveaux EouiseHpteurs, ~oué ai an o'u'pÎus,ý re v ra
grstuitemnt tous les feuilletons ai-dessus et les suivanta

Bal'i l'Empotonneur - L .Testament Sanglant - Içs Drames
de l'Argent.

Les ,hit.t-oir çs oi-haut mentionnées, réunies ensemble, ont
aoùté et coùteraient encore plus de $25 danms les librairies.

Nous n'tavnyons aucune prime ni la oommencement d'au-
au.nffeuilleoton avant d ,avoir regu la montant do l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Les condition s d'qbonnemýent à notre, journal sontcom
suit : Un au, $1.00; six moiF, 50 rite, payable d'avance. Onull
peut Jabonner pour moins do six mois. Les abonnements par
Lent du loir de Iliaque mois. Pour la ville de Montri5al (livré il
domicile), 50 ais en p'luq par animée.

Tout semestre commneé est payablo en entier.

Aux agents, 16 cite la douzaine et 20 P. o. do commission
sur les abosnements, le tout payable à la 6u du mois.

Nous ne seront responsables d'aucune lette e centenant des
valeurs qpi nous serait adresséie jans être. enregistrée.

MORNEAU & Oi.,) EDITEURS,

Boite, 1986 -475 Rua' Uraîg, Montréal.


